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Des circonslances imprevues et indepen- 
danles de notre voionle, ne nous ayant pas 
permis de publier le present numero au jour 
fixe, la revue periodique des evenements de la 
<quinzaine sera remplace dans le prochain nu- 
rnero par une revue mensuelle. Aujourd’hui, 
en remplacement, nous publions 1’article con- 
eernanl le mouvement ouvrier a Geneve.

La Ródaction.

UOULOIR ET POUVOIR

Le mouvemenl socialiste qui derange depuis 
quelque temps la quielude de 1’Europe occi- 
dentale, peut se resumer ainsi : 1’aflranchisse- 
ment du travail de 1’impól que 1’ignorance et 
la division des lravailleurs, ainsi que 1’adresse 
des exploiteurs, font prelever sur les premiers 
au profit de ces derniers.

Ce mouvement a ceci de particulier, c’est 
qu’au lieu de phrases, de tendances vagues et 
absurdes de reveurs et theericiens du commen- 
cement de ce siecle, il s’impose un bul deter- 
mine et aussi precis que possible. — Ceci fait 
aussi comprendre pourquoi le socialisme thóo- 
rique (de Saint-Simon, de Fourier, de Cabet) 
se propageait exclusivement dans les pays du 
regime absolu, tandis que le socialisme mo­
dernę (pralique avant tout) a trouve de l’ćcho 
dans les pays poliliquement libres, comme 
1’Angleltfre, la Belgique et la Suisse.

C’est que le premier, etant plutót sentirnen- 
tal que raisonne, redoutait la discussion et ne 
prosperait que comme un fruil defendu; 1’autre, 
logique et consequent, ne demande pas mieux 
que de provoquer une discussion serieuse.

Ainsi A la doctrine bourgeoise sur les preten- 
tendus trois agents de la production (le travail- 
leur, le capitalisle et 1’intermćdiaire), les so­
cialistes repondent qu’ils n’en connaissent 
qu’«n, le travailleur; puisque le capital n’est 
qu’un signe conventionnel de iarichesse, c’est- 
a-dire du produit du travail, — il est une force 
imaginaire; attendu que le pretendu intermó- 
diaire (entrepreneur) est un oisif trafiquant sur 
1’ignorance du trayailleur et du consomma- 
teur.

Nous connaissons ceci depuis longtemps.— 
Mais comment y arriver? Comment rendre au 
travail le droit que la betise et la lachele hu- 
maines lui ontescroque?

VoilA ou commence la diflerence entre le 
socialisme reoeur et le socialisme pratique. — 
Le premiera compris le mai; l’a conslató; 
mais pour y remśdier, il a eu recours A des 
moyens lantót ridicules, lantót sanglants. Les 
exploiteurs se moquaient des premiers comme 
etant des utopisles; vis-A-vis des autres, ils 

tremblaient, cela est vrai, mais ils tremblaient 
exclusivcment pour leur we, et jamais pour 
leur profession.

En effet, supposons, par impossible, qu’on 
soit. parvenu a s’accaparer des capitaux qui 
sont actuellement entre les mains des exploi- 
teurs du trayail; qu’arriverait-il ?— Le capital, 
resullat du travail, tomberait le lendemain 
entre les mains des entrepreneurs si les tra- 
vailleurs se laissaienl exploiter comme par le 
passe. — Donc, il ne s’agit pas de spolier les 
capitaux de la bourgeoisie; l’cssenliel est d’af- 
franchir le travail de l’exploitation.

Le socialisme faisanl la guerre aux personnes 
est un enfantillage feroce ou ridicule; le so­
cialisme s’en prenanl au systeme est une force 
invincible. — Si nous avions besoin d’appuyer 
nos paroles par des preuves saisissables, nous 
n’aurions recours qu’a la presse bourgeoise 
qui, au lieu de discuter les principes du so­
cialisme moderne, a pris pour tache de le dis- 
crediter en le confondant A dessein avec les 
utopistes du commencement de notre siecle. 
C’est un stralageme ingenieux!

Non, nous n’en voulons pas aux personnes, 
parce que nous savons que, tant que durera 
le systeme, il se trouvera toujours des indivi- 
dus qui voudront en profiter. 11 serait meme 
inhumain de leur demander le conlraire. — 
L’homme contemporain, entrant dans la vie, a 
devant lui deux cliemins opposćs A choisir : 
celui du travailleur, qui est condamne A 10 ou 
14 heures de travail penible, afin de gagner 
de 1 A 5 fr. par jour, — et celui de l’exploiteur 
dont le travail se fait dans le cabinet, et qui 
gagne... son maxim/um se perd dans des mil- 
lions, son Miinzmwm. se dit : aisance. — Que 
peut, que doit choisir un homme? et qui osera 
lui faire crime de son choix?...

Nous n’avons qu’un moyen pour y remedier, 
c’est d’affranchir le travail en le rendant mai- 
tre de lui-meme. Tel est le but logique et reel 
du socialisme contemporain. Pour y arriver, il 
faul que les ouvriers sachent et aient la force 
de se passer de leurs patrons; que les con- 
sommaleurs veule.nl et puissent s’adresser di- 
rectement aux premiers sans l’intervenlion des 
derniers, intervention qui coute cher et au tra­
yail et A la consommalion.

Examinons d’abord quelle est la cause qui 
fait que le consommateur prćfere avoir affaire 
avec 1’entreprenenr plutót qu’avec les travail- 
leurs.

Nous en savons trois principales. — Les 
ouyriers etant divises, il est plus commode de 
s’enlendre avec wn qu’avec une centaine; l’ou- 
vrier est ignorant; l’ouvrier manque du capital.

Pourtant l’evidence saute aux yeux, et les 
consommateurs, plus instruits que lesouvriers, 
se sont aperęus les premiers de 1’enormiló de 

1’impót que leur impose le systeme actuel du 
travail. Aussi, les socieles cooperalives de con­
sommalion prirent-elles spontanement nais- 
sance presque partout, et les societaires sont 
dever.us entrepreneurs eux-memes.

Le travailleur n’a rien gagne ni perdu par 
cette innovalion; mais il a vu un exemple qu’il 
pouvait suivre a son tour. C’est ce qu’on a 
fait; mais cela n’etait pas aussi facile, les so- 
cietes c-ooperalives deproduction ayant rencon- 
tre une dure opposition de la part des exploi- 
teurs (I). On a reconnu que sans 1’association 
generale de tous les ouyriers, la lutte serait ste- 
rile, impossible......

Ainsi est nee V Associalion internalionale des 
trauailleurs (2).

Son bul est connu, c’est celui du socialisme 
moderne; mais quels peuvent et doivent etre 
ses moyens? — Combattre tout ce qui empe- 
che la ieussite des associalions cooperalives 
de production : 1’ignorance des ouvriers, leur 
manque de capital et leur desunion.

Les exploiteurs ont compris tout le danger 
que cette oeuvre grandiose fait courir A leur 
trafie; aussi ont-ils choisi A 1’instant le ter- 
rain du combat. — Leurs commis-voyageurs 
parcourent les villes et villages «inslrui»ant 
les ouvriers gratis sur les oerites de leur eco- 
nomie politique;» les capitalistes ont ferme 
leurs caisses plus que jamais aux ouyriers; 
mais c’est la division des ouyriers qui fait sur- 
toul leur affaire. La diuision! voila ce qui est 
essentiel; tous les moyens sont bons pour y 
parvenir...

Que pouvait opposer 1’Associalion ouvriere 
A ce plan de guerre? — Pour instruire les ou- 
vriers, elle a besoin du capital; pour avoir le 
capital, elle a besoin d’unir tousles travailleurs: 
— l’union est donc 1’alpha et 1’omega de sa 
force, le premier et le dernier mol de sa poli- 
tique. — A quel point l’a-t-on compris et exe- 
ęute?

Posons d’abord des principes genóraux
Quelle demarche 1’association a-t-elle fait 

pour acquerir A son oeuvre le concours des 
travailleurs de campagne ? — Aucune, que nous 
sachions; ce qui veul dire 9/10 des travail- 
leurs mis hors de la cause, et que les exploi- 
teurs peuvent, A un moment donnś, tourner

(1) II y a huit ans de cela, quand les ouyriers 
sur metaux de 1’Angleterre se furent associes pour 
exploiter la fabrication sans patrons, les chefs des 
fabriąues deciderent de vendre les produits de leurs 
ateliers a móitie prix du metal, jusąuW ce que la 
fabrique ouvriere fut obligee de renoncer a son en- 
treprise.

(2) En 1863, d Londres, lors du meeting en fa- 
veur de 1’independance de la Pologne. 
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contrę la populalion ouvriere des villes... Cela 
donnę du vertige rien qu’en y pensanl!

On n’avoue les fautes de ses amis qu’a une 
seule condilion,— quand on croit leur cause 
perdue; il n’en est pas le cas avec nos amis de 
VInternationale. N’elant que leurs faules qui 
peuvenl compromeltre leur ceuvre genćreuse, 
leur dire la verite est du devoir des vrais amis. 
Laissons les campagnards; voyons commentagit 
1’Association pour unir sous un seul drapeau 
les ouvriers des villes. A-t-elle un programme 
d’ac!ion? Mais si elle en a un, pour l’execuler 
il faut avoir un centre d’action; c’est elemen­
tarne !

« Realiser plus efficacemenl. 1’accusation de 
la bourgeoisie, comme quoi 1’Associalion inter- 
nationale reęoit des ordres d’un centre d’ac- 
tion elabli,» — voila ce que nous conseillions 
A nos amis au commencement de cette annee; 
— et la Liberie, organe des socialistcs gene- 
vois, ayant reproduit ce conseil du Peuple po­
lonais, a ajoute pour tout commentaire: — 
« C’cst parfailement raisonne! »

Ce centre d’action exisle-t-il?
Oui, a en croire la presse bourgcoise; non, 

au dire de Y Internationale.— Quant a nous, et 
c’est avcc douleur que nous l’avouons, dapreś 
nos informalions, c’est Y Internationale qui dit 
la verite : ce centre n’exisle pas...

Mais alors pourquoi la bourgeoisie le sou- 
tient-elle? Ali.' c’est qu’e.lle comprend le dan- 
ger qui existe pour elle, et elle prend les de- 
varits, Elle touche avec une extreme habilele 
les ressorts du sentimenl patriolique: «L7n- 
ternationale, dil-elle aux ouvriers avec un pu- 
ritanisme jouć, reęoit des oidres dc Telran- 
ger! » El 1’Internationale, au moins les seclions 
de Geneve, donnenl dans le piege : «Non, dit- 
elle naivemeni, nous ne connaissons que le 
comite geneyois... »

Ilelas! c’est vrai. Mais pourquoi habilue-t- 
on ainsi l’ouvrier a ceite etrange idćeque l’ou- 
vrier de Londres, de Turin, de Berlin, lui est 
un etranger? 11 Test tout autant que le nego- 
cianl de Paris est etranger pour le fabricant de 
Gencve, ce qui n’empeche pas ce dernier de 
regulariser son commerce d’apres ce qui est 
decide a la Bourse dc Paris ou de Londres. 
Peu imporle si c’est un ordre ou un conseil 
qu’on lui transmet journeilement par telegra- 
phe, le fait est qu’il lui obeil sans que personne 
1’accuse de trabison a sa patrie.

Nous ne savons pas au juste si les choses 
vont du meme train dans d’aulrcs villes de 
1’Enrope; mais ici, une fois ce stratągeme 
reussi, on pousse l’ouvrier a un nationalisme 
etroil jusqu’a 1’impossible : meme l’ouvrier 
d’autres cantons cle la Suisse est proclamć 
comme etranger... Mais voyons, ce n’csl plus 
du patriolisme; c’est tout bonnement du sepa- 
ralisme!

Assurement ce n’est pas cela que voulail 
Y Internationale, mais une partie de la faule lui 
en rerienl. Que ce soit la bourgeoisie qui pro- 
clame ces dóctrines en plein XIXmo siecle, cela 
ne nous etonne pas : il y va de son existence; 
mais VInternationale, abjuranl son origine hu­
manitarne... Croit-flle rendre ainsi Yunion 
plus facile? —• D’ailleurs, si le comite « gene- 
rois» des travailleurs n’avail pas commis une 
serie de faules, et des plus graccs selon nous, 
il n’aurail pas besoin de recourir a cc faux- 
fuyant. — Vóici, a notre avis, quelles sont ces 
fautes:

4° Au lieu d’expliqucT aux ouvriers que le 
but de 1’Association est de supprimer le palro- 
nage (des entrepreneurs), on ne leur parle que 
de l’augmentation du salaire;
• 2° Cefa explique pourquoi l’ouvrier est ge- 

neralement assez indiflerent. a la prosperitę de 
la caisse de l’Associalion : il ne comprend paś 
trop a quoi elle peut lui servir, sinon a faire 
des greves...

3° Au lieu d’une propagandę lente mais surę, 
par des reunions, des conferences, des cours 
publics, etc., on a choisi la voie des greves 
comme moyen de grossir les rangs de 1’Asso- 
ciation, et cela sans s’assurer des ressources 
necessaircs afin que la greve soit toujours 
viclorieuse......

Arrelons-nous ici. —- La bourgeoisie a saisi 
ces fautes, et elle en profile sans misericorde. 
La greve de 1’annee dernicre est tombee sur 
les patrons tout a !’improviste, et ils ont du 
ceder a demi. Mais les deux greves actuelles 
ont ete prevues... Mieux que cela, celle des 
ouvriers en batimenls fut. provoquee, a n’en 
pas douter, par les patrons eux-memes...

Sous le fulile pretexte que les ouvriers n’a- 
vaient pas tout a fait rempli leur devoir, les 
chefs d’atelier ont rompu 1’engagement qu’ils 
ayaienl solennellement signe l’an pąsse. — La 
greve de ces ouvriers, meme ruineuse, en fut, 
en quelque sorte, la triste necessite, et tous 
les efforls de Y Internationale devaient etre di- 
riges pour que la victoire leur soit assuree. 
Mais que fait on?.— Meconnaissanl les ressour­
ces de la bourgeoisie coalisee et preparee d’a- 
vancea la lutte et en depit des faibles ressources 
de l’Associalion qui en est a son debut, on 
accepte en meme temps une autre greve : celle 
des typographes.

Qu’el!e soit juste, celle greve, nous le vou- 
lons bien : le travail ne se paie jamais assez, 
cl nous n’avons nulle envie dc dćfendre les pa­
trons; ils ont assez de dćfenseurs sans nous!
— Que la societe typographiquc soit dans son 
droit en declaranl la greve par la majorite des 
voix contrę la minorilć; nous ne le conles- 
tons pas. Mais roici en quoi nous ne sommes 
plus d’accord avec Y Internationale.

Selon nous, il elait de son devoir de dire aux 
typographes demandanl la grćre :

Nous ne le pouvons pas, parce que nous dc- 
vons avant tout soutenir ccux qui ont ćle pro- 
voqućs a faire la greve;

Nous ne le pourdns pas, parce que vos pa­
trons śouliennent qu’ils veulenl s’entendre avec 
vous pour elaborer un tar;f d’un comrnunac- 
cord;— il faul essayer cela, puisque nous ne 
sommes pas encore en etat de nous passer des 
patrons;

Nous ne le pouvons pas, car une partie dc 
vos membres ayant exprime le desir de s’en- 
tendrc auparavanl avec les patrons, nous de- 
rons chercher a ćviler toute discorde et toute 
division parmi les travailleurs.

Au lieu de ce langage fermo, logique et 
pralique, 1’Association a accepte la greve de la 
majorite des ouvriers typographes... La bour­
geoisie seule cn profile; elle est restee de cóte: 
c’est une guerre civilc au sein de la popula­
tion ouvriere qu’on a reussi a provoquer. — 
Nous croyons qne le rćve le plus hardi du bour- 
geois ne pouvait jamais allcr jusque-ló!

L’ouvrier de la minorile est declare trąitre' 
a sa cause, a sa propre cause 1 II s’oppose a 
son propre bien, cl a un bien palpable, non 
imaginaire : a !augmenlalion de son salaire... 
Est-ce que 1’absurdilć de ce fait ne vous frappe 
pas? Est-ce qu’dle ne donno pas a reflóchir?
— «Traitre!» il prefere 1’alliance de son pa­
tron au secours dc 1’associalion... 11 est evi- 
denl que, ou il est ignorant au point de ne pas 
comprendre vo.re but, ou qu’il lui manque 
de confiance en volre savoir-fairc. — Tel est le 
resultat latał et inevitable d’une lutte acceptee 
avant qu’on se soit assuró des moyeńs.

Laissons la poćsie; 1’abolition d’une organi- 
sation si enracinee n’est pas une barricade i 
enlever : — il ne suffit pas de rouloir, il faut 
powoir! L’enthousiasme ne nous sauvera pas. 
— Oublions dans ce cas le cri des guerres 
poliliques : «Mourons, mais prenons!» —Pour 
les lultes sociales il en faut un autre :

Beflecliissons, on se rendra sans coup ferir t

Nous ne savons pas quel accueil est reserve 
a notre article; mais ful-il des plus attristants,
— nous croyons avoir rempli notre devoir.

Etrangers au pays dans lequel les malheurs 
de notre peuple nous oni jeles, vous ne nous 
verrez pas meles dans vos lultes : agir contrę 
vous, amis, serait un crime de notre part; se 
ranger de votre cóte serait du donquichotlisme, 
sans profit pour vous. Mais notre conscience 
nous interdit de rester indilTerents quand il 
s’agit d’un principe qui nous est aussi cher.

Nous vous offrons donc ce qui est en notre 
pouvoir : l’experience seculaire de nos mai­
li eurs.

DES PARTIS PDLIT1QUES EN POLOGNE
(Swiie)

De la justice dans la familie

(Uauteur prend la liberte de dedier cet article 
aux dames de 1’Association internationale des 
travailleurs, ainsi ąu’a ses compatriotes).

Les cxploiteurs du cocur! Sans contredit ce 
sont les plus dangereux, et il est d’autant plus 
effrayanl de lutter avec eux, que, manquer.son 
coup — c’est atteindre ce qu’on veut saurer: 
le coeur, ce lien fondamental, a defaut duquel 
la societe humaine devient une cohue d’ani- 
rnaux. C’est precisement cette crainte qui nous 
fait comprendre, chez les penseurs de tous 
les siećles, 1’esprit d’opinialre conservatisme 
sur cette question.

Quand ils vculent nous frapper ó mort, les 
liberaiacou les soi-disant democrales(bourgeois 
et nobiliaires) declament avecemphase: «Mais 
ils n’onl rien desacre. ils atlaquenl la rehfltoa, 
la propriete et la familie!!!»

La religion? Mais nous ne l’altaquons guere; 
bien-au con.traire, c’est nous qui nous defen- 
dons contrę sesattaques.—Que la sainte Yiergc 
soit immaculee ou non, qu’esl-ce que cela nous 
fait? Quc la mere de Jesus soit restee vierge 
apres sa couche,— cela ne nous regarde pas! 
Que les trois ne fasse qu’un (sauf le rcspect 
que nous devons a rarilhmćtique), cela nous 
imporle peu. Ce que nous ambilionnons, c’est 
qu’on ne nous impośe pas ces nerites, ni A nous 
ni a nos enfants. — Mais supposons meme que 
cela soit vrai, et que nous attaquions la rcli- 
gion; pourquoi la croyez-vous inattaquable? 
La societe humaine ayant, durant les trenie 
siecles de sa vie historique, change au moins 
une vingtaine de fois ses opinions religieuses,
— pourquoi la religion chreticnne (puisqu’il 
s’agit avant tout de celle-la) serait-elle misę 
hors des lois communes? Les premiers chre- 
tiens n’ont-ils pas altaque les religions qui ont 
precede le christianismc? Nous croyons que 
iien que ces nombreux changcments prourent 
a Tendence que la religion est passible d’at- 
taques legilimes comme toute autre doctrine, 
et que, comme telle, elle n’cst sacree que pour 
ses disciples.

La propriete? Nous ne l’attaquons pas non 
plus; nous tenons seulement a la translormer. 
Nous en refusez-vous le droit? II y avait aulre- 
fois la propriete d’Elat, c’est-a-dire autocrati- 
que; puis est venue la propriete fćodale; ac-



LE PEUPLE POLONAIS O

tuellement nous avons ie regime bourgeois; — 
pourquoi croyez-vous qu’il soit plus sacre que 
les autres qu’il a renverses lui-meme? II y avait 
autrefois la propriete par la grace de Dieu, et 
le seul proprieiaire, dans chaque Etat, etait un 
oint du Seigneur; ensuite c’etait la propriete 
par la grace du glaire, et pour proprietaires 
il y avail des cenlaines de ducs et de comles; 
a ptesent nous avons la propriete par la grace 
de l'adresse, et les proprietaires aclucls, ce 
sont les milliers de bouliquiers et de grands 
ou petits possesseurs du metal.......  Pourquoi
trouvez-vous du sacrilćge dans notre desir de 
proclamer la propriete par la grace de la jus­
tice, accessible (comme possession) aux mil­
lions detravailleurs?...

Nous avouons ne connaitre de tous les ad- 
versaires contemporains du mouvement social 
qu’un seul qui est logique : c’est M. de Girar­
din. Millionnaire, salislail de sa personne et 
de son etat, M. de Girardin est naturellcment 
un adversaire de tout changement economique; 
mais, homme de logique, il comprend la nul- 
lile des arguments avec lesquels ses coreligion- 
naires bourgeois croient pouvoir combatlre le 
socialisme qui, a la lin des fins, commence 
forlement a les incommodcr. M. de Girardin, 
lui, n’oppose aux socialisles qu'un seul argu­
ment a. Nous ne lacherons pas ; nous anons de 
la force.» — En verile, c’est la le seul argu­
ment serieux qu’on puisse trouver i la defense 
du regime economique acluel: « Nous ne laclie- 
rons pas! » cela simplifie singulierement le 
debat; les socialisles sont, a leurtour, reduits 
a cet unique argument : uNous lacherons de 
vous y forccr.

Non, la propriete et la religion ne sont point 
sacrćes; elles portent trop distinctement le ca- 
chct de la bourgeoisie speculative de notre 
epoque pour ne pas trahir son origine recente. 
Non, passageres et conditionnelles, elles ne sont 
point sącrees1

Autre chose est la familie. — L’essence de 
cette instiiution prenant sa source dans la na­
turę humaine, comme telle serait difficile a se 
preler au changement, et, au besoin, on pour- 
rait la proclamer comme sacree et inattaquable, 
tout comme la nćcessite de manger, de boire, 
de dormir, etc. Mieux quc cela; les formes 
memes de la vic de familie ont l’aulorite de 
1’anciennele sćculaire...

Les details se changeaient, mais le principal 
des formes restait intacl dans toutes les epo- 
ques. Le chef de la familie avait, chez les dif- 
ferenles nations et dans Jes diffeients siecles, 
laniót une seule, tanioł plusieurs femmes; il la 
prenail pour un etre impurc, ou il adrnettait 
qu’elle est creee comme lui; elle etait pour lui 
une esclave ou une compagne; il la baltail ou 
n’cmployait quc lłeloqnenęe dc ses paroles 
pour 1’instruire et se faire obćir, — mais tou- 
jonrs et partout (1) l’essenti<4 de la formę est 
reste lc meme : le perć ct le mai i etait le chef 
de la familie, et lc reste des membres depen- 
dailde sa volonte plus ou moins absohic

Les reformateurs les plus hardis, les pen­
seurs les plus profonds soulevaienl cette qucs- 
tion, mais aucun n’osait fattaąęer dans la 
crainte, comme nous l’avons dit, d’attcindrc 
la familie elle-meme. Pourtant, chose etrange, 
pas un grand genie de 1’humanite n’a passe 
sans tenioigner laveritć que la vicille machinę, 
Torganisation dc la familie, nc yalait rien!...

Nous ne parlerons pas des legendes bibliques 
prouvant que la legislation de Moise, maigró

(1) Nous nc parlons pas de quelqnes tribus sauvages 
du sud de l’Afiique, ou. tą, femme est cousidóree comme 
le chef de la familie. Sauvages !... II faut ęspórer que la, 
ciyilisation chretieime oui s’y propage śanfa nóus pre- 
server de co scandale 1 •

toute sa severile appliquee a la familie, etait 
tout impuissante : la vie conjugale de la pe­
riode biblique, c’est la depravation grossićre 
elevee en systeme. — Dans la Grece antique, 
c’elaitllomerequi, dans sa Sodomę de 1’Olympe, 
dans ses Junon, Venus, Dianę, dans son Jupi­
ter luxurieux et indócent, nous a laisse le ta­
bleau vivanl de la sociele grecque. — Jesus a 
caracterise son epoque : pour sauver une adul- 
tere, il lui a suffi d’.inviter celui qui est sans 
peche a jeter la premiere pierre......et, on le
sait, personne ne l’a jetee. — Puls Tacite nous 
a fait connaitre les beautós de la vie conjugale 
chez les Romains. Le jeune chrislianisme nous 
a donnę ses Brounegilde, ses Theodore. Le 
catholicisme omnipolenl, qui s’est empare du 
gouvernail du foyer domestique, a trouve son 
historien dans Boccace. -— Et puis viennent les 
papes et les papesses, les Franęois ler, les 
pleiades des Louis de France, des Frederic 
d’Allemagne, des Ilenri et des Georges d’An- 
glelerre, des Catherine et des Alexandre de 
Russie.,.. Tout cela s’est confondu, enfin, en 
un seul cri d’indignation et d’horreur pouss^ 
par des gens de coeur et de sentiment, et a ce 
cri a repon.du le rire satanique et plein de 
cynisme des chefs des nations, des defenscurs 
du saefement du mariage!...

Qu’est-cequc le roman contcmporain, sinon 
une protestation chaleureuse contrę le liberli- 
nage nuplial,contrę l’exploilalion du sentirnent 
parła sói-disante familie au profit des plusvils 
calculs?

Mais vient enfin la stalistique qui porte le 
dernier coup a l inslitution creee pour prote- 
ger la pudeur, ct deyenuę aujourd’hui le nid 
de la licence :

Sur 1,000 enfants nouveau-nes en France, 
il y en a 70 illeg.limes, c’est-a-dire nćs hors 
de la familie.

Dans quclques deparlements, ces chiffres 
sont plus frappants :

Ilaut-Rhin, on y lrouve 101 sur 1,000; 
Bas-Rhin:— 108 sur 1,000;
Rlióne,— 141 sur 1,000;
Ęt Paris? Sur 55,044 nouyeau-nes, on y re- 

marque 15,472 enfants nalurels; soit 281 sur 
1,000!

Tenez-vous a la morale statislique? — Sur 
ces quinze mille et demi de petits etres, il n’y 
en a que 3,500 reconnils par leurs peres, ct il 
y en a six mille nes hors domicile!!...

En presence de ces chiffres, la statislique 
laisse supposer a notre imaginatión ce qui se 
passe sous «le toit cónjugal.» Elle ńe releve 
pas le nombre des enfants nalurels que les 
maris reconnaisscnt pour leurs enfants, grace 
a la convenance, au calcul, a la slupidile, et 
rarement par pilić ou par honnótetć. Le lec- 
teur qui n’est pas tout a fait prive du don dc 
robseryation, n’a qu’a combler cette lacune de 
la statistiqiie officielle, et il reconnaitra comme 
nous... que la familie n’exisleplus! — Un małe 
prend une femelle pour la procrealion des en­
fants, trouvanl ce moyen moins dispendieux 
pour satisfaire ses besoins’physiques, ct voila 
ce qu’on appelle la familie contemporaine.

Mais comme cette operalión avantageuse de­
mande aussi quelqucs fonds disponibles, la so­
ciele preroyante du regime bourgeois tienl a 
la disposition de concitoyens libres ct egaux, 
mais geries, quelqucs millions de femellcs con- 
damnees A la privalion de la familie a perpe- 
tuite...... G’esl mauvais, mais on 1rouve cela
indispcnsable, et on paieles ministres de Dieu 
pour prccher 1’abstincnce!

Oui, la familie n’existe plus ! Lc mariage est 
unc affaiie comme une autre; 1’amour n’est 
qu’une allegorie; les enfants, — gardiens deHa 
raison sociale ou commerciale de la maison !

Attaquer la familie? Nous vous defions de 
nous en accuser : c’est vous, cardinaux du re­
gime actuel, qui l’avez transformee en maison 
de tolerance; et c’est notre generation qui veut 
l’elever a la hauteur d’une association librę, 
pure ct honnete, des coeurs aimants! Si la 
familie est un sanctuaire, — a vous le sacri- 
lege; nous sommes ses apótres!

Notre Association dćmocratique polonaise 
de 1832 a passe sous silence cette grave ques- 
tion. 11 n’en pouvait elre’autrement : a cette 
epoque, les hommes les plus avances onttache 
de 1’ignorer, ou, s’ils 1’abordaient, c’etait avec 
une si barbare maladresse, que 1’Association 
a cru mieux faire en leguant la solution de ce 
probleme a ses successeurs. — Mais nous, en­
fants de laseptieme dizaine de ce siecle hardi, 
pouvons-nous rester sourds a l’appel de milliers 
de voix des deux mondes qui demandentlareins- 
tallalion de la familie, selon les lois de la logi- 
que et du sentiment, au-dessus des fadaises 
juridiques ou canoniques de messieurs les pro- 
cureurs et des prelres?

Nous ne savons pas a quel degre nos idees 
personnelles seront conformes aux convictions 
de nos ęoassocies politiques et sociales. Dans 
cette question, nous ne pouvons nous appuyer 
ni sur le passe de notre peuple, ni sur 1’au- 
torite de nos penseurs: notre histoire, sous ce 
rapport, est aussi grossiere et obscure que celle 
de tous les autres peuples ; nos penseurs, tout 
comme partout ailleurs, evitaient de toucher 
ń celle plaie sensible de la sociele.— Nous ne 
pourons donc avoir qu’un seul point commun 
sous cc rapport avec nos coreligionnaires : le 
bon sens.

Usons-en. ’
Quelques partisans de la question, appelee 

par erreur la queslion des femmes (tandis 
que c’cst de la familie qu’il s’agil avant tout), 
shmaginent la rendre plus śimple en la formu- 
lant ainsi : 1’egalite de l’homme cl de la femme.

La formule, en effet, se trouve tres-simple, 
mais elle n’en est pas moins insensee... Ega- 
lile avec l’homme? Mais vous l’avez : femme 
d’un richard debauche, vous pouvez avoir im- 
punement tant d’amanls qu’il vous plaira; — 
femme du devol, vous n\avez pour devo;r qu’a 
frequenler 1’eglise comme lui; — femme du 
bourgeois laborieux, vous n’avez qu’a bien 
economiser dans voś dćpenses de cuisir.e, 
comme il lc fait dans sa boulique; — femme 
de l’ouvrier, vous connaissez la faim ct le froid 
tout autant que votre homme. Vous n’eles pri- 
rće que d’un seul triste droit qu’il possede, 
c’esl de le battre comme il vous bat pour ven- 
ger sa mauvaise humeur. — Eh bien! au lieu 
de la force physique et du developpement de 
i’esprit qu’on vous refuse depuis des siecles, 

' la naturę, sous 1’empire de la loi des compen- 
sations, a developpe en vous 1’adresse, la ruse 
et des griffes — a la place de muscles ; vous ne 
pouvez le bourrelcr, comme il lc fait avec vous, 
par sa petite morale mesquine cl ćtroile, par 
des injures ou desćoups, — be! en avant vos 
epinglcs, pincez le,... egratigntz-le... et vous 
voila cr/uic a liii!...

Non, nos pauvres compsgnes! Egalilć avec 
nous, pauvrcs'proletaires ma!heureux et alfa- 
mes, ne sauralt ameiiorer votre triste destinee; 
il vous faut, comme h nous, comme a tous, 
comme a l’univers eniier, le vrcii droit dc 
l’homme, — ce n’esl qu’alors que le mol «ega- 
lite» cessera d’etre la mechanie ironie des ras- 
sasies.

Oui, nous ne 1’ignorons pas, la qwestiondes 
femmes est une question a la modę. Poussees 
par le desoeuvrement, plusieurs dilleitanli de la 
bourgeoisie et de la noblesse ont pris soin de la 
proteger. Comme des liberaux rćclamant I& 
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parlementtt les droits des speelch pour mieux 
endormir la populace affameę, — leurs bril- 
lantes epouses se sont mises ajouer a la pelite 
guerre qu’elles declarent a leurs maris; —jeu 
innocent, spirituel et piąuantl...

« Tyrans! a vous tous les droits : Toi, mi- 
nistres; toi, eveque; procureur, juge, depule, 
avocat, banquier, conseiller; — et nous, vic- 
limes de volre egoisme, pourquoi... ne serions- 
nous pas aussi des minislresses, papesses, avo- 
cates, banquieres? Tremblez, tyrans! »

Mais le tyran, loin de trembler, sourit en 
caressant sa belle moitie jacobinisee. I! lui cite 
Aristophane, Arioste, Vollaire et quelques-uns 
des critiques contemporains des exageralions 
feminines... Notre TlieroignedeMericourtboude, 
et son Mirabeau se leche les levres... la pelite 
opposition agite agreablemenl le sang...

Le peuple du lravail, sombre et aflame, se 
passe de ces excilants. Les femmes du peu­
ple ne demandent pas des droits egaux a leur 
mari, elles reciament ceux dont elles sont pri- 
vees autant que lui : le droit du lravail, droit 
de la vie par le travail.

Travail et justice, telle est la base d’un Etat 
social; l’amour et la justice, c’est la base de 
la familie dans un tel Etat.

Laissons donc aux dilletanti declamer sur 
les droits de la femme dans la societe actuelle; 
un poisson reclamant le droit de vivre sans 
Feau, nous toucherail autant. Mais voyons ce 
qu’on devra a la familie et a la femme dans la 
societć vers laquelle nous aspirons.

La familie sans amour, c’est la negalion de 
la naturę humaine. Rśsultat fatal de 1’injus- 
tice sociale, — une telle familie devient, a son 
tour, la source primordiale de tous les maux 
qui nous avilissenl et nous ecrasent. Mais un 
mariage par amour ne ccssera d’etre une ex- 
ćeption, une anomalie comme il Fest de nos 
jours, que quand la familie cessera d’etre un 
fardeau, quand 1’homme.n’aura plus besoin de 
chercher une femme dotee, mais cherchera 
une femme qui sache emouvoir son coeur.

Le changement du regime economique est 
donc assez fort par lui-meme pour operer 
toute une revolution dans les rapports conju- 
gaux. 11 s’ensuit que 1’ideal economique que 
nous avons expose a nos lecleurs doit servir 
de point de depart pour eriger 1’ideal de la 
vie de familie.

Nous l’avons dit : un Elat social ne doit se 
baser que sur la justice,' Fegalite en deCoulera 
inevitablement. Le meme principe s’applique 
pleinement a la familie.

Ne parlons que de la justice.
Le principe economique egalilaire, «ceque 

tu as produit par ton travail (personne!) l’ap- 
parlient,» ne peut s’appliquer a la femme: 
neuf mois de souflrances pendant la grossesse, 
deux autres pour la couche, et autant encore 
pour 1’allaitement de son enfant; il est evident 
que la femme n’est pas en etat de produire 
autant que 1’homme par son travail. bićgalile 
entre homme et femme serait donc la violation 
de la justice; abandonner la femme aux seules 
ressources de son mari, c’est revenir a la fa­
milie que nous avons, c’est tuer 1’amour.

Mais, meres, nourrices, surveillanles et insti- 
tutrices des futurs citoyens, ne gagnent-elles 
pas par cela le droit de profiter du bien com­
mun? Mere, c’est un levier du progres, et le 
lravail de la malernile est un travail des plus 
productifs. La mere doit etre a la charge de 
la commune : ainsi le veut la justice.

Le pere donnę a la familie son travail per- 
sonnel; la mere lui apporte son droit au pro­
duit communal, et la familie ainsi economi- 
quement assuree ne connaitra d’aulre stimu- 
lant que Famour et Fattachement.

En meme temps, le mari d’une femme mate- 
riellement indćpendante cesse d’elre le maitre 
et le seigneur de la maison; il ne sera que le 
compagnon, que Fassocie nalurel de son epouse, 
choix de son coeur.

Nous renonęons aux details sur la futurę 
; legislation par rapport a la familie; les con- 
i ditions du mariage, du dicorce, les lois sur la 

discorde poss ble au sein de la familie, tout cela 
la generalion plus rapprochee de la solution 
saura aborder plus murement, Nous nous 
contenterons de proclamer le principe fonda- 
mental sans lequel Fexistence de la familie 
n’est qu’un mirage: L'aneanlissement des obs- 
tacles qu’on connait, pour consliluer la familie 
sur la base de l'amour, au lieu de la base ad- 
rnise par la legislation actuelle, et qui est la 
propriete hereditaire dans la familie.

Neanmoins, des aujourd’hui on pourrait sai- 
sir quelques traits de ce droit futur par la jus­
tice.

Dans Fóconorriie de la familie actuelle, le 
pere, comme producleur, est nourricier; la 
mere, gardienne de son hien, est la dislribu- 
trice. Mais dans la familie rraie et a venir, dont 
la suffisance materielle sera assuróe par le fait 
mórne de sa constitution, le pere ne sera qu’un 
luxe du foyer domeslique, un bonheur de plus, 
tandis que la mere, base de la familie, sera 
la representanle naturelle de la maison.

Ainsi la femme, en sa qualite de mandatrice 
de la familie, devra necessairement avoir une 
voix dans les affaires communales et celle de 
1’E'at.

Citoyenne et mere, responsable de ses actes. 
son ambition meme n’aura plus besoin de re- 
ver les porlefeuilles ministeriels ou des bon- 
nels d’avocal; la veritab!e malrone de Fan- 
cienne Romę, vieille et courbee sous 1’age, 
elle aura a admirer Foeuyre de ses soins : la 
gćnćration qu’elle a donnee a la patrie.

L’amour est pour la femme ce que l’oxy- 
gene est pour tout etre vivant, Fentourant 
ainsi de son berceau jusqu’a sa tombe, — 
croyez-vous que 1’homme, fils, frere, epoux et 
pere d’une telle femme, saura rester aussi vil 
qu’il Fest? S.

(A siiivre).

Pour la Redaction ; A. Szczesnowicz, 
Ch. Brazewicz.

ANNONCES

H5.

d Geneue, 14, rue Rousseau, au ler elage

Manufacture de montres or fin, 18 karats, 
soignees et garanlies 3 ans sans variation; 
montres or de 8 a 15 rubis, depuis fr. 58, 60, 
65, 75, 80, 85, 90, 95, 100, 110, 120; - 
montres se remontant sans clef, a 160, 200 fr.; 
chronometres or, a240 fr.; monires argent, 4 
24, 30, 35, 40 fr., demi-chronometres, a 55 fr.; 
toujours 300 montres de tout genre a choisir. 
" Montres or de NeuchAtel, a 44 fr.; montres 
argent de Neuchatel, a 17 francs. -—Maison a 
Łondres et a Paris.

Grand choix de pendules pour chambres a 
coucher, salons et cafes, depuis 14 5 50 francs.

WEDAMĘ
gue maternelle, ainsi que du piano. Sadressei 
au bureau de la redaction du Peuple polonais, 
sous les initiales: CH. Q.

PRIME de Francs : 200,000 — 1 gain 
de fr. 200,000, — 100,000, - 40,000, - 
30,000,-25,000, — 20,000, — 2 fois francs 
10,000, - 4 fois 8,000, — 8 fois 4,000,— 
100 fois 2,000, etc., et 10 primes pour les 
10 derniers numerossortantssont effeclivement 
gagnees aux lirages principaux, depuis le 7 au 
28 Avril prochain, dans la cólebre loterie de 
Francfort. — Un quart de billet original 
avec le droit sur tous ces gains et primes, avec 
le prospectus et la listę de tirage, coute 50 fr., 
demi-billel 100 fr., un billet entier 200 fr. — 
en shadressant directement a J.-A. RINCK, rue 
de Carouge, 5, a Geneve.

BUREAU DE PLACEIWENT O EMPLOYtS
DE M. OEGIISLIN,

place Cheuelu, 6, d Geneue

Somrneliers, valets de chambre, portiers, 
gouverneurs et gouvernantes, femmes de cham­
bre, bonnes d’enfants, ouvriers confiseurs-pa- 
tissiers, chels de cuisine, entremetiers, ap- 
prentis pour tous les genres d’industrie.

LEęONS D ALLEMAND ET D3TALIEN
Pour les renseignements, sadresser rue du 

Mont-Blanc, 16, librairie Lelievre. .

MONNAIES HORS DE GOURS

M. BENOIT DE LA CORB1ERE,

6, rue du Commerce, 6,

Reęoit, a des conditions avantageuses, les 
monnaies franęaises, suisses, belges et ita- 
liennes, mises hors de cours.

WB. — Avances sur tilres, venle et achał 
de matieres d’or et dhargent.

Francs: 560,000,-375,000,-100,000, 
-187,000, -150,000, — 112,000, - 75,600, 
etc., en tout 30,500 gains qui sont effectiyemenl 
gagnes par 73,000 billets, concourrant dans 
les lirages principaux de la loterie deSaxe, 
depuis le 12 au 28 Avril prochain. — Un hui- 
tieme de billet original avec le droit sur tous 
ces gains, avec le prospectus et la lisie de ti­
rage, coute 31 fr. 50 c., un quart de billet 
62 fr. 25 c., un demi-billet 125 fr., et un 
billet entier 250 fr. — En s’adressant direc­
tement & J.-A. RINCK, rue de Carouge, 5, 4 
Geneve.

M. Adolphe MANSBACH, professeur 
de langues (anglaise et allemande), rueCentrale, 
n° 1, au ler elage.

Genćve — Iwpr. PfelTei * Pulty.


